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(Suite et ßin)
.J'étais déjà depuis plusieurs jours dans ma

prison, sileicieux et muet, triste jusqu'à la
mort. Je ne savais rien de Rosette ; il n'était
jamais permis à la jeune tille de venir me voir,
ainsi que je l'appris par les nonologues de ma
persécutrice. Je nie voyais rien <lu Inonde ex-
térieurr.et je n'entendais que la toux sèche de la
méchante daine et les malignes paroles qu'elle
proférait.

J'avais plein-nement rompu avec la vie, renoncé
à toute idée de bonheur. Quelle prétention y
aurais-je eue, moi, humble petit être, qui m'é-
tais prépar< moi-muémni cette situation, tandis
qu'une si bonne, si excellente créature, telle
que Rosette, pouvait être si malheureuse ? Un
jour la comtesse tira la sonnette plus tôt que de
coutume et vivement. Dès que des pas préci-
pités s'approchèrent de sa porte, mon cœur bat-
tit joyeusement, car je reconnus la marche de
Hose. Bient't j'entendis sa voix suave demander
a sa miaitresse ce qui lui était agréable.

"Fais preparer le carrosse, tu partiras avec
moi," ordonna-t-elle.

J'entendis avancer la voiture ; Rosette ac-
compagnait sa maitresse, en descendant l'esca-
lier.

Tandis qlue je prêtais l'oreille pour distinguer
encore une les paroles de la jeune fille, je re-
connus son pied léger. Ce n'était point une il-
lusion :zelle s'approcha de la porte, l'ouvrit vive-
ment ainsi que celle de ma cage, et se plaçant
devant moi :

" Viens, vieis vite, mon petit oiseau, dit-
elle. Qu'elle fasse le moi ce qu'elle voudra, tu
recouvreras ta liberté, murmura-t-elle en me
saisissant. Bon voyage, cher petit, que ne puis.
je le faire avec toi !"

A ces mots elle posa encore une fois ses lèvres
sur ma tête, ouvrit lestement la fenêtre, et un
instant après je mie trouvais... sur les tilleuls !

Rosette se mit encore un instant à la fenêtre,
me vit, mue lit un signe d'adieu, et bientôt elle
était au bas, dlevant la porte, et montait en voi-
ture, oi elle reçut d la part de la vieille com-
tesse un déeluige de reproches pour sa négligence.
Enfin, à travers le bruit du roulement de la voi-
ture qui allait très-vite, résoma la voix faible
et grognon le cette dernière.

J'étais donc libre. . . . libre ! Oh1! parole d'or,
dont celui-là seul peut mesurer toute la joie,
tout le bonheur, qui, comme moi, croyait pour
toujours avoir perdu la liberté. Avec quelle
joie, avec quelle effusion je saluais alors le so-
leil, les arbres verdoyants, le ciel bleu, les fleurs,
tout, tout, tout ce que je voyais ! Oh ! comme ce
jour-là tout me paraissait doublement beau ! La
plus petite fleur, chaque feuille, chaque brin
d'herbe mue semblait digne de contemplation.

Autrefoii, je m'étais déjà réjoui de tout cela,
mais plutôt avec le sentiment instinctif d'un
enfant qui ne réfléchit pas, qui sait à peine ce
qui le rend heureux. Mais en cet instant je le
is avec une entière connaissance. Les impres-
sions et les événements des derniers jours
avaient promptement mûri mon jugement. Il
nie sembla que j'avais considérablement vieilli.
J'avais tant vu, j'avais tant entendu que je pou-
vais maintenant placer mon mot et juger par
moi-même de bien des choses dont je n'avais
autrefois qju'nue idée bien faible et souvent
fausse. J'avais vu les hommes et j'avais appris
à les connaître. J'avais jeté un profond regard
au fond d'un noble et excellent cœur, taudis que
la vieille comtesse était pour moi la personnifi-
cation de la dureté et de l'égoïsme dans la nature
humaine. Je m'en retournai riche en expé-
rience, riche en bonheur pour la liberté recou-
vrée, mais aussi avec un sentiment de profonde
mélancolie dans le cœur à cause de la pauvre
Rosette qui avait doublement à souffrir de ma
liberté. On sait bien comme on s'en va, mais
on ignore comment on reviendra, pensais-je,
tandis que je parcourais l'allée d'un seul trait,
au lieu de sautiller maladroitement comme les
jours précédents, car, désormais je savais voler.
Sur le dernier arbre, je fis, comme autrefois, une
halte. De là, j'examinai de nouveau le paysage.
La source vive murmurait toujours agréable-
ment, le ruisselet était toujours aussi mouve-
menté que lors de mon premier séjour en ce
lieu, et il continuait à folâtrer capricieusement
sans avoir égard à moi. Jouant avec les fleurs
et le gazon qui se trouvaient sur les bords, il
sautait.gaillardement sur les petites et sur les
grosses pierres qui étaient sur son chîeminî, se
faisant ici -un chapeau d'écume blanche, plus
loin rivalisant de vitesse avec les truites aux
vives allures. Vraiment, je ne puis blâmîer com-
mère lavaîndière de tant aimer à assister au jeu
de cette joyeuse compagnsie ; mais pour moi, je
ne pouvais rester plup longtemps, car les ardents
désirs de mon cœeur m'entraînaient ailleurs. Je
déployai nies ailes et m'élançai d'un trait par-
dessus le bouleau, le buisson d'églantine, le
sapin et le tilleul, jusqu'au bosquet où était mon
gîte. Mais je ne pénétrai point encore dans
mnotre nid, car je voulais déjà m'assurer de la
pîrésence de mon père et de mna mère au logis.
C'est alors que je sautillai teint près, de manière
ài pouvoir- les distinsguner à travers les feuilîles.

Oh ! que mon coeur battit joyeusement ! Mes
parents étaient chez eux, assis eun avanut dun nid,
et je surpris le dialogue suivant:

" Maintenant, j'ai abandonîné tout espoir' de
le revoir, dlisaitn uums mnre, il doit être pris ou
avoir piéri.

-Notre fils unique, la joie de notre vieillesse,
pris ou dévoré par un chat. . . . Oh ! c'est hor-
rible," s'écria mon père.

Je n'y tenais plus, et, en un clin d'oil, je me
trouvai près du cœur de mes parents.

La joie du retour fut indescriptible. Mon père
et na mère ne voulaient absolument pas croire
que ce fût bien moi. Mes sSurs, qui voltigeaient
dans le voisinage, furent appelées, et alors ce ne
fut plus que des demandes et des réponses. Je
dus raconter ma vie depuis A jusqu'à Z. Tous
m'écoutaient avec grande attention, et lorsque
j'eus fini, ma mère m'embrassa avec une grande
émotion et m'appela son orgueil, sa joie.

Dans la même matinée, elle vola chez nos
oncles et tantes, cousins et cousines, enfin chez
nos amis et voisins. Elle raconta ma vie avec
la loquacité habituelle des femmes, et cela, sans
manquer de me dépeindre comme un héros, moi
qui, cependant, à vrai dire, n'avais joué qu'un
rôle lamentable. Ma bonne mère se complai-
sait tellement à l'idée de posséder un héros pour
fils, qu'à partir de cette ép lue elle commença
tous ses discours par ces mots : " Après la cap-
tivité de mon fils...." où : "Avant la capti-
vité de mon fils...." J'étais donc devenu, parmi
les oiseaux, un personnage important, et notre
domicile devint bientôt le rendez-vous des meil-
leures familles emplumées du p ire. Beaucoup
d'autres arrivèrent aussi de la forêt voisine, et'
chaque fois je fis le sujet de l'entretien. C'est
ainsi qu'en ce monde on arrive souvent à la
distinction sans aucun mérite, et ce fut un bon-
heur pour moi de posséder assez d'intelligence
pour le comprendre, car cela me préserva du
vilain défaut de vanité. J'avais aussi parlé aux
miens de ma rencontre avec le moineau, et, à
cette occasion, je n'ai point dissimulé qu'au pre-
mier moment j'avais été enchanté de lui, que
j'avais commencé par donner tort à notre mère,
et que j'ai enfin vu clair lorsque ce monsieur au
gris plumage m'eût laissé sans secours et sans
conseil. Nous espérions alors que cette circons-
tance l'empêcherait d'effectuer sa visite promise,
car personne ne désirait son retour après une
semblable conduite, mais ma mère nous dit :

" Si vous croyez cela, vous avez encore une
bien trop haute idée du drôle ; prenez-y garde,
il sera ici sous peu."

En effet, un matin de très-bonne heure, il fit
son entrée, et n'amena pas seulement sa femme
et cinq enfants, mais encore une vieille tante à
moitié percluse et un oncle aveugle. Ils s'ins-
tallèrent chez nous, tout à fait sans façon. La
tante et l'oncle furent, sans nous consulter, pla-
cés dans notre nid, et notre mère alla leur cher-
cher quelque chose à manger. Pendant tout le
jour nous dûmes procurer vivres et boissons à
ces moineaux toujours affamés et qui ne bou-
geaient pas de place. Ils étaient trop fatigués,
assuraient-ils, et ne pourraient pas rentrer chez
eux. Aussi, se faisaient-ils toujours servir. Ils
désiraient tantôt ceci, tantôt cela, et nous

fûmes vraiment heureux quand enfin arriva le soir
et qu'ils annoncèrent leur départ ; car, en vé-
rité, c'etait un dérangement fort désagréable au
milieu d'une si douce vie. Oui, nia vie était
vraiment pleine de charmes ; je pouvais mainte-
nant voler partout, m'élever haut dans les airs,
sur le sommet des montagnes, les cimes des
arbres ; je pouvais raser les champs et les prai-
ries, rêver au bord de la source qui murmure,
assister aux joyeux bonds du ruisseau, voltiger
sous les verts ombrages. Oh ! c'était là une
joie ineffable.

Mais, malgré cette heureuse vie, je n'oubliais
point ma chère et bonne Rosette. Chaque jour
je volais sur le tilleul d'où je pouvais regarder à
travers sa fenêtre ; je me réjouissais quand je
voyais sa douce figure moins triste qu'à l'ordi-
naire ; je sentais, au contraire, une profonde
douleur lorsque je remarquais une larme dans ses
yeux ; et j'étais tout hors de moi quand j'enten-
tendais la vieille comtesse gronder, surtout au
sujet de ma délivrance.

Un jour, je fus tellement indigné que je vou-
lais me précipiter contre la tête de la vieille
dame. Par bonheur, le carreau auquel je n'a-
vais point songé m'en empêcha; sans quoi,
j'aurais été de nouveau fait prisonnier. De temps
à autre, quand je me perchais sur le tilleul et
que je plongeais mes regards par sa fenêtre, Ro-
sette dirigeait ses yeux sur moi, mais elle les
baissait bientôt sur son ouvrage. Parfois, ce-
pendant, elle me considérait longtemps, pleine
de préoccupations. Un jour même elle ouvrit
la fenêtre et dit, après m'avoirregardé bien ami-
calement :

" Toi, petit oiseau, tu ressembles tout à fait à
mon cher petit rossignol, mais assurément tu
n'es pas lui. Vous autres, petits oiseaux, vous
vous ressemblez tellement! Où peut-il bien
être mainîtenant ? Assurémenit fort loin d'ici, et
il ne revienîdra jam is là où il a été retenu cap-
tif. Etre prisonnier, ah ! c'est si triste I Elle
soupira profondément. Si tu le vois, dlis-lui
bonjour pour moi, toi, joyeux petit oiseau."

Pais elîle ferma la fenêtre.
Chaque foais, je revemnais de nies visites avec

le désir de plus eni plus vif de pouvoir alléger le
sort de la bonne jeune fille, et chaque fois aussi
cela m'attristait iunfininment de ne le pouvoir.
Après qu'elle m'eût parlé, ce désir devint plus
brGlant encore, car jamais je ne sentis plus pro-
dément mon impuissance absolue et n'eus plus
de chagrin de ma faiblesse. Sous cette impres-
sion, il m'était impossible de retourner vers les
mienîs, où j'aurais pun trouver peut-être encore
de la société. .J'éprouvais le besoinî d'être seul;
c'est pourquoi je volai par-dessus prés et champs
veus la torêt silencieuse. Silencieuse ! dis-je,
mais elle nse l'était point alors, car les oiseaux y
faisaienit pr-écisémnent leur prière du soir. Je
parcourus la forêt en tous sens. N\e devais-je
pas v tromnvr un petit coin tranquille Epiuisô,

je me posai enfin sur un arbre, et là, je vis ce
que je n'avais encore jamais observé : une petite
maisonnette, et cela tout près de moi. Elle était
entièrement couverte de lierre, environnée de
buissons de roses, dominée par de vieux et vé-
nérables chênes et par d'anciens hêtres. Elle
avait une apparence si paisible et si hospita-
lière, que je me trouvai irrésistiblement attiré
vers elle. A sa vue, les paroles de Rosette se
présentèrent à ma mémoire :

" Oh ! que ne puis-je, moi aussi, disait-elle
un jour, rompre mes chaînes et me dérober à
tous les regards au fond d'une tranquille et
épaisse forêt ! "

Ce petit endroit conviendrait merveilleuse-
ment à la bonne jeune fille, elle y serait heu-
reuse, pensai-je.

Tandis que j'étais plongé dans ces réflexions,
j'entendis retentir une puissante et belle voix
de basse dans le bois. Elle était si fraîche et si
mélodieuse qu'en un instant tous les oiseaux se
turent et semblèrent prêter l'oreille. Bientôt
sortit du fourré un homme à la stature haute et
svelte, suivi d'un grand chien et vêtu d'une
étroite veste de chasseur Il portait la gibecière
au côté et la carabine sur l'épaule.

Le jeune chasseur avait le visage beau, viril
et fortement bruni par le soleil. Ses yeux noirs
brillaient sous des sourcils bien dessinés. Une
petite casquette verte ne couvrait qu'en partie
sa riche chevelure brune et bouclée. Une légère
moustache ornait sa lèvre supérieure, ce qui lui
donnait bien au jeune homme un air un peu dé-
cidé, mais nullemeit fat. Il parcourut rapide-
ment la coupe, se dirigea vers la maisonnette et
disparut bientôt à mes regards.

Quoique j'eusse une certaine peur des chas-
seurs, l'extérieur du jeune homme me plut fort.
Les hommes m'intéressaient surtout depuis que
je connaissais Rosette.

Demeure-t-il donc seul dans cette maison ?
pensais-je ; et, pour satisfaire ma curiosité, je
m'élançai sur une longue et flexible branche de
lierre qui pendait devant la fenêtre ; mais le so-
leil couchant, qui brillait justement sur les car-
reaux, ne me permit pas de plonger mon regard
dans l'intérieur du logis. J'étais bien décidé à
attendre qu'il eût retiré ses rayons d'or, lorsque
je m'aperçus qu'un battant de la fenêtre était lé-
gèrement entr'ouvert. Je crus donc pouvoir m'y
glisser un instant sans aucun risque, me disant
qu'il me resterait une issue pour sortir. Aussi-
tôt pensé, aussitôt fait, en un clin d'oeil je me
trouvai à l'intérieur du logis, sur la tablette de
la fenêtre. J'examinai la chambrette ; il ne se
trouvait aucun être vivant dans ce lieu char-
niant et discret, mais on y voyait sur le plan-
cher et sur les murs les rayons du soleil qui, se
jouant à travers les branches des vieux chênes et
des hêtres, se livraient à une danse fantastique
des plus bizarres. Lorsque j'eus suffisamment
observé et que j'eus, par imagination, orné de
fleurs et du charmant visage de ma Rosette la
fenêtre vide, je voulus effectuer mou retour.
Mais au même moment le jeune chasseur mit le
pied sur le seuil de la porte. Le courant d'air
ferma la fenêtre, et je fus de nouveau prison-
nier; mais cette fois, ma captivité ne dura pas
longtemps, car à peine le jeune homme m'eût-il
aperçu, qu'il rouvrit la fenêtre-

" Pauvre petit, dit-il avec un sourire amical,
tu es arrivé ici par hasard, sachant à peine com-
ment, et tu es maintenant bien inquiet de savoir
si tu seras mon captif. Mais ne crains rien ;
quoique chasseur, je ne voudrais vous faire au-
cun mal, à vous, charmants petits oiseaux. J'é-
coute avec tant de plaisir votre chant lorsque je
parcours matin et soir la forêt."

En un instant je fus dehors et je m'envolai
avec la reconnaissance dans l'âme. J'avais enfin
trouvé deux êtres dont je garderais le souvenir
dans mon cour.

Depuis ce moment, j'allai souvent aussi visi-
ter le jeune chasseur pour m'assurer de son état,
et toujours je le trouvai serein et de joyeuse hu-
meur.

Au milieu de ces visites, de ces excursions de
toutes sortes, et parmi les sérieuses réflexions
qui m'étaient si souvent suggérées par les yeux
remplis de larmes de Rosette, l'été s'enfuit.

L'automne était venu et avait donné à notre
parc un aspect tout à fait désert. Il était de-
venu si désagréable à habiter, que nous nous dé-
cidâmes à voyager pendant un certain temps.
Prenant congé de Rosette et du jeune chasseur,

je suivis mes parents.
Nous allâmes çà et là, mais cela me mènerait

vraiment trop loin si je voulais décrire tout ce
que j'ai vu, ainsi que les pays oh nous sommes
passés. La relation d'un voyage est générale-
ment fort intéressante, tuais elle est surtout pré-
cieuse pour le conteur lui-même, car, pendant
qu'il decrit tout ce qu'il a vu, il le fait facile-
ment repasser dans sa propre imagination. Tout
le plaisir qu'il a éprouvé traverse alors vivement
sou esprit, tandis qu'il n'est pas toujours en état
de dépeindre avec d'assez brillantes couleurs
pour que le lecteur puisse à son tour se représen-
ter ces gracieux tableaux.

Le printemps, que la terre attendait avec une
si grande impatience, était enfinî de retour.

Une nouvelle vie commençait ; tout bourgeon-
nait, tout fleurissait. La source sortie de son
sommeil hivernal, en s'agitant gaiement, lui
souhaitait la bienvenue par un doux murmure.
Les ondes argentées bondissaient bruyamment
et joyeusement en descendant dans la vallée et
annonçaient aux fleurs, aux arbres et aux gazons
qu'il était de retour, le beau mois de niai. Et
toute la nature se parait. Bientôt la terre en-
tière se muntra en habit de. Jéte, et elle était ai
belle, ai charmante à contempler, que celui qui
la regardait sentait son âme s'épanouir. Nous
étions de retour dans notre parc. Une joie in-
connue me remplissait l: coeur, tandlis qu'en une

nuit silencieuse et tiède le grand oeil clair regar-
dait du ciel en souriant d'un air de béatitude ;
que les arbres, la végétation, toute l'aimable na-
ture était autour de moi inondée de sa lumière
d'argent, tandis que tout en haut chaque petite
étoile s'éveillait après l'autre. Je pouvais enfin
exprimer ce que j'éprouvais, le chant s'était
aussi réveillé dans le plaisir et la douleur, la
joie et les désirs impatients. ("était pour moi
bonheur et félicité. 'ar ne l'eussé-je pui,
ma poitrine se serait brisée par l'excès de
mes impressions. Mais nies chants apparte-
naient à Rosette, à (lui j'étais redevable de
tout...- de tout ! Aussi, tous les soirs, je chan-
tais de mon mieux devant sa fenêtre, sur le til-
leul reverdi. Je l'y voyais souvent à une heure
assez tartive, prêtant l'oreille à mes chauts. Du
reste, elle n'était pas seule à m'écouter. La com-
patissante petite Gretchen se trouvait quelque-
fois aussi sous les tilleuls et m'écoutait avec re-
cueillement.

" Est-ce là le rossignol que tu as sauvé, Ro-
sette, qui chante si bien ici ? denanda un jour
la petite.

-C'est possible, ma chère enfant, croyons-le,"
fut la réponse de Rosette.

C'était par une soirée splendide ; je m'étais
encore perché sur le tilleul. L'air pur était tout
embaumé de parfums, le jet d'eau clapotait dou-
cement sur le gazon d'un vert velouté et disait
de tendres secrets aux fleurs qui l'écoutaient en
silence. La lune me regardait aussi amicalement
que si elle eût voulu converser avec moi, et, en
effet, elle me tint un langage doux et céleste.
Oh ! en une telle soirée combien de mystères
nous sont révélés qui sont demeurés jusqu'alors
incompris ! Je me sentais entraîné à chanter
comme jamais encore, et je chantai ! Je chantai
tout ce qui émouvait, réjouissait ou chagrinait
mon cœur. Je chantai ce que la belle lune, les
étoiles et les fleurs m'inspiraient. Je célébrai
la splendeur de la nuit et je remerciai le Créa-
teur de toutes choses, du grantd, de l'immense
amour avec lequel il a créé pour nous tant de
merveilles. Pendant que je chantais, j'avais

aperçu comme la taille élancée d'un homme évi-
demment attiré par ma voix dans un des nom-
breux sentiers et à l'ombre d'un arbre où il de-
meurait silencieux. Quand j'eus cessé, il con-
tinuait à ne point quitter sa pltce ; je fus cu-
rieux de savoir qui cela pouvait être. Je volti-
geai au-dessus de lui, la lune me vint en aide et
je reconnus mon favori, le jeune chasseur. Il
était appuyé contre le tronc du chêne et fixait
son regard sur la fenêtre de Rosette, où se des-
sinait le joli profil de la jeune fille, éclairé
par la pleine lumière de la lune. Dès lors le
chasseur ne manqua plus aucun soir; toujours
il siégeait à la même place, appuyé contre le
même arbre, et lorsque la lune me faisait en-
trevoir le visage du jeune homme, je voyais
que son oil demeurait fixé vers la fenêtre de
Rosette, quoique celle-ci ne se montrât plus,
mais se tint, au contraire, cachée au sein des
fleurs.

Un soir, lorsque je revins au tilleul, les vo-
lets de Rosette étaient entièrement fermés.
Quant à l'aimable jeune fille, je ne pouvais la
voir. Qu' lui était il arrivé?1 Le chasseur qui
se trouvait là à l'heure accoutumée semblait
aussi vouloir se le demander, car tout ébahi
il demeurait les yeux fixés sur la fenêtre. Peut-
être se rouvrira-t-elle si elle entend mes chants,
pensai-je. Dès lors je chantai et le jeune homme
mêla tristement à ma voix ses soupirs. Hélas!
les volets ne s'Quvrirent point. Il en fut ainsi
ce soir-là et bien d'autres soirs encore. A la fin,
je ne revis plus le chasseur. Mais moi je revins
toujours etje chantai sur le grand tilleul toute
la nuit. Peut-être cependant m'entendait-elle
encore, et s'en réjouissait-elle. Une fois que
j'avais ainsi chante toute la nuit, que je l'avais
pleurée, et que j'avais soupiré en songeant à
elle-ce jour-là néanmoins comme toujours je
n'avais reçu aucune preuve qu'elle mn'enten-
dit,-j'avais le cœur triste et inquiet, et ce fut
avec des regards troublés que je vis le jour
commencer à poindre.

Les vapeurs et le brouillard montaient gra-
duellement, les grands rideaux des cieux se
déroulaient avec lenteur, le soleil s'avançait
avec majesté, orné de sa aouronne de rayons
d'or. Ses premières lueurs ne me montrèrent
cependant pas le sourire de la joie, car je ne
vis que des pleurs partout où je regardai.

Dans les calices des fleurs, sur le rebord des
feuilles,-à chaque brin d'herbe, même entre les
tiges délicates de la mousse veloutée, elles bril-
laient en larges gouttes. Oh 1 pensai-je, la terre
est si belle et pourtant elle semble ne montrer
que tristesse et chagrin ! Mais tristesse et cha-
grin furent oubliés lorsque mon regard tomba
sur une apparition bien-aimée et que le soleil
inondait de lumière. Elle était sous le tilleul
et levait les yeux vers moi. C'était Rosette,
ma Rosette ai charmante, plus belle que je ne
l'avais jamais vue. Une larmue brillait· anissi à
son oeil; cependanit soni regard rayonnait de
bonheur et de joie, et un gracieux, bienheu-
reux sourire errait sur sa petite bouche ver-
meille. Elle était enveloppée de vêtements lé-
gers d'une blancheur éclatante, et une couronne
de feuillage parsemée de petites fleurs blanches
se mariait à ses boueles brunes.

" Je te remercie, édèle chanteur, dit-elle
d'une voix émue su fixant sur moi son doux re-
gard ; tu m'as aidée ài supporter des heures bienm
amères. Maintenîant je suis heureuse ; j'en re-
mercied'abord Dieu, puis toi, mou cher petit
oiseau."

Ainsi parla-t-elle, et la larme qui tremblait à
sa paupière tomba pour se maêler aux larmes des
fleurs. Et tout scintillait autour de moi ; dans.
leurs calices, sur le bord des feuilles, à chaqlue
brin d'herbe, ainîsi qu'aux tiges délicates (le la
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